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Obligations  

Municipales 

Le placement de tout repos 

Une obl igat ion municipale est un véritable 
contra t entre une municipalité et le prêteur, par 
lequel cette municipalité s'engage et s'oblige à payer 
h ce dernier une somme déterminée et à en verser 
entre temps, et à dates fixes, l'intérêt au taux stipulé. 

L'intérêt est payé sur présentation d'un coupon 
attaché a l'obligation et qui représente en réalité 
le chèque même de la municipalité. 

Toute la propriété foncière imposable d'une 
municipalité est responsable du capital et de l'in­
térêt des obligations qu'elle émet. 

Demandez nos circulaires 

Courtier en Valeurs de Placement 

160, rue Saint-Jacques, Montréal 
Téléphone : Main 1260 et 1261 

(Maison (ondée en 1901) 



COMPAGNIE 
— D E S — 

OBLIGATIONS CANADIENNES 
Nous achetons des Obligations Mu­
nicipales, Scolaires et Paroissiales, 
et nous les vendons en bloc ou en 
détail par $100, $500 ou $1,000, 

Vachat de ces obligations forme le 
placement le plus sûr qui'existe et les 
taux d'intérêt sur ces obligations sont 
actuellement avantageux. 

Demandez notre circulaire. 

Renseignements gratuits. 

Nous sollicitons votre correspondance ou une visite 

à nos bureaux. 

COMPAGNIE DES OBLIGATIONS CANADIENNES 
(CANADIAN BONDS COMPANV) 

180, RUE SAINT-JACQUES 

MONTRÉAL 
Tél.: Main 4563 Casier postal 115 



Débentures de Municipalités, 
de Commissions Scolaires 

et de Fabriques 
de la Province de Québec 

R E N D E M E N T 

E T P L U S 

Coupures de $ 100, $500 et $ 1,000 

St-fiyr, Gonthier & Frigon 
103, rue Saint-François-Xavier 

MONTRÉAL, P.Q. 



OBLIGA TIONS 
MUNICIPALES — SCOLAIRES 

PAROISSIALES 

CREDIT CANADIEN INCORPORE 
160, rue Saint-Jacques 

MONTRÉAL 

Téléphone : Main 1896 Casier postal : 1341 

C H S - E D . ARPIN, Directcur-gérant. 

The Sun Trust Company, Limited 
E X E C U T I O N S et ADMINISTRATIONS 

SUCCESSIONS 
Préparation d'émissions d'obligations. Fiducies. Fldélcommls. 

Liquidations et faillites. 

P R É S I D E N T Baron Joseph d'Halowyn, Montréal 
VICE-PRÉSIDENT H.Sohetagne, notaire, Montréal 
SECRÉTAIRE-TRÉSORIER J . - C . Gagné, Direoteur-gérant de 

• "La Prévoyance", Montréal 
D I R E C T E U R - G É R A N T Cha-Ed. Arpin, Montréal 

DIRECTEURS : 
Honorable J . -L. Perron, C . R. Conseiller législatif, Montréal 
Gaspard DeSerres,., Capitaliste, Montréal 
Trefflé Bastien ..Capitaliste, Montréal 
Juatinien Pelletier, Contrôleur des Finances de ia Cité, Montréal 
J - C , 'Hébert,. Notaire, Montmugny 
3JP .'Làporte > . . . . , . . Médecin, Joliotto 

160, rue Saint-Jacques 
Téléphone: Main 18% Casier postal: 1341 

MONTRÉAL 



AUX NOTAIRES 
de la Province de Québec 

nous offrons : 

$ 100,000 d'obligations, 6%, 24 M ans, Commission 
Scolaire Saint-Charles (Bas du Saul t ) , 
pour rapporter 6%. 

90,000 d'obligations, 0%, 14 ans, Commission 
Scolaire Saint-Sacrement , pour rap­
porter 6%. 

Nous avons en mains une liste de valeurs qui inté­
ressent toutes les demandes. 

Télégraphiez ou téléphonez-nous vos commandes 
à nos frais. 

Nous nous ferons un plaisir d'expédier nos cir­
culaires à toute personne qui en fera la demande. 

Une commission généreuse est accordée aux notaires 
qui feront pour nous la vente de ces obligations. 

CRÉDIT-CANADA, Limitée 
145, rue Saint-Jacques 

Tél. : Main 4735-4736 MONTRÉAL 
E.-A. OUIMBT Dir.-gérant. 
F. SAINT-PIERRE Sec.-trés. 

Une attention toute spéciale est accordée 
aux notaires. 



Une soirée d'action française 

L'Action française est certaine de répondre aux désirs 
d'un vaste public en consignant dans une brochuro spéciale 
le récit de la triomphale réunion tenue sous ses auspices, 
à Montréal, salle Saint-Sulpice, le 23 janvier 1918. 11 s'y 
est dit, devant un auditoire vibrant, dos choses dont il 
importe de garder et de propager le souvenir. 

M. L ' A B B É GROULX 

C'est M. l 'abbé Lionel Groulx, professeur d'histoire 
du Canada à Laval de Montréal, qui ouvrit la réunion, 
au nom de V Action française. En une spirituelle et rapide 
allocution, il rappela les origines de Y Action française, 
ses projets de propagande à l'étranger et d'action a 
l'intérieur et présenta les deux orateurs qui devaient avec 
lui faire les frais de la séance. 

"Notre président de ce soir, dit-il, est celui-là même qui 
a écrit le premier article de /'Action française. El si la revue 
a si vigoureusement marché, c'est qu'il lui avait dit: "Vers 
la supériorité !" et que les mots d'ordre de M. Montpelil 
sont généralement entendus. Le jeune professeur est de ceux 
qui ont compris que le talent confère des devoirs et que nul 
n'a le droit de ne pas servir magnifiquement les grandes 
causes lorsqu'enlre elles et son âme il y a parenté morale. 
Le conférencier est aussi de la famille de £ Action française, 
et il me semble que nul ne s'en étonne. Dep'vds les temps 
déjà lointains où le Père Lalande donnait au Gesù des. sta­
tions de carême faites pour chez nous, "jusqu'au jour où 
"ayant fait sa valise", pour une .tournée de-v&nférence*»: 
brillantes, il a promené sur nos moeurs^ et nos travers, avec 
un talent fait de souplesse, la pensée d'un psychologue ci 

Bibliothèque de VAction /rançaiae. 



d'un vltjonrcux, moraliste, jamais le Jésuite n'a de/mandé 
(pion lui pardonnât d'être resté de son pays et de sa race. 
Le révêrrnd l'ère est l'adversaire déclaré de toutes les "bouches 
molles", et bien peu d'hommes chez nous ont su 'nous dire 
autant de vérités courageuses et mil su nous Us élire -plus 
utilement. Il nous a prêché les fortes vertus, les délicates 
noblesses. Mais il me semble qu'il arrive aujourd'hui au 
sujet qui va résumer le. caractère cl la pensée profonde de 
m prédication nationale. El ce soir, il y a peut-être des 
affinités électives entre ta conférence et le conférencier." 

Ll) H. P. L O U I S L A L A N D B 

L a conférence du R. P . Lou is L a l a n d e su r la Fierté, 
d e v a i t être- la pièce do rés is tance de l a soirée. On nous 
s a u r a gré d'en d o n n e r ici le t e x t e m ê m e : 

M e s d a m e s ot Mess ieurs , 

P o u r savoir au j u s t e de quel su je t nous a l lons cause r , il 
conv ien t , je pense, d 'en définir d ' a b o r d le t i t r e . 

L a fierté es t u n termo fa t igué p a r t a n t d ' u s a g e , 
soumis aux baisers de t a n t do lèvres , qu ' i l en a p e r d u ses 
t r a i t s distinct-ifs. 11 es t c o m m e ces vieilles m o n n a i e s à 
l'effigie du roi ou do la reine, pa lpées p a r t o u t e s les m a i n s , 
f rot tées il toutes les bourses , ot d o n t les faces roya l e s s o n t 
si usées, qu 'on no da ignera i t p lus les r e c o n n a î t r e e t les 
a c c e p t e r . . . si elles n ' é t a i en t d ' a r g e n t . 

Toutefois , m ê m e q u a n d on a l t è r e son sens , la fierté 
res te un nom bien po r t é . On a i m e ce qu ' i l signifie, e t , 
volont ie rs , on s ' a t t r i b u o t o u t ce q u ' o n lui f a i t signifier. 
C ' e s t un mo t à p a n a c h e ; chacun s 'en coiffe au m o i n s à son 
tot ir . On est fier d ' avo i r l 'air fier; o n fai t l ' é loge d e la 
ïiertê d e v a n t les gens q u i nous t r o u v e n t fiers; o n a u n e 
tiôro opinion de soir ioême, — fier c o m m e A r t a b a n ! — 
e t l 'on s ' ind ignera i t h a u t e m e n t c o n t r e le p s y c h o l o g u e 
env ieux qu i ass imi lera i t ce t te fierté à l 'orgueil , l a f a t u i t é , 
la p r é t en t ion ou l a suffisance. 



Aussi bien, la fierté prêle à des équivoques. A moins 
de la bien entendre et do la séparer prudemment des mau­
vaises compagnies, on lui trouve avec des mots compromis 
maii)tes accointances compromettantes. 

C'est la faute des écrivains. Bon nombre d'entre 
eux ont pris do simples traits de ressemblance pour 
de la parenté; ils ont rapproché,confondu le sons de ees|vo-
cables, établi entro eux dos degrés d'affinité, de consangui­
nité, et, contrairement à ce qui se pratique dans les maria­
ges, pour en faire l'alliance et en former une seule famille, 
ils n 'ont pas demandé do dispense. La langue cou­
rante, écrite et parlée, met beaucoup d'orgueil dans la 
fierté, beaucoup de fierté dans l'orgueil, et appelle indif­
féremment fiers, arrogants, vaniteux, hauta ins . . . des 
hommes qui, dans ce sens, ne eousinent aucunement, pas 
même à la façon de Bretagne. 

Essayons de dégager le sens propre des fermes. 

* 
* * 

Pour le moraliste, la distinction est vite et clairemont 
faite entre l'orgueil et la fierté. Celle-ci est la qualité 
d'une âme noble, élevée, sans retour égoïste sur elle-même, 
sans mensonge sur ses sources de gloire. Elle constituo 
une louange absolue. 

L'orgueil est un péché capital. C'est le sentiment, 
l 'état d'une âmo, qui, oubliant les mérites qu'elle n'a pas 
ou exagérant ceux qu'ello possède, se forme uno opinion 
trop avantageuse de soi. La Bruyôre l'appelle "uno pas­
sion qui fait que de tout ce qui est au monde l'on n'estime 
que soi", et saint Augustin: "une perverse imitation 
de la nature divine". Pour consoler sans doute les orgueil­
leux, Marivaux dit à son tour: "Nous nous connaissons 
si bien en orgueil, que personne ne saurait nous faire un 
secret du sien". 

L'orgueil se transforme en vanité pure de l'heuro où, 
rapetissé, menu, il prête à la personne du vaniteux, à ses 
gestes et à ses at t i tudes, à ses souliers, à sa physionomie et 
à ses breloques une voix pour dire : "Regardez-moi 
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donc !" Ce n'est pas d'être qui lo préoccupe, c'est do 
paraître. Tout son souci est dans le regard d 'autrui ; son 
triomphe, dans ce que l'on pense. Regardez-le donc ! 

Pourvu qu'on le regarde, son mérito personnel n 'entre 
plus en ligne de compte: il tressaille do joie, il rougit de 
gloriole, il vous remercie comme d'un compliment très 
flatteur de ce que vous avez loué la coupe de sa redingote 
comme le dernier cri de l'élégance: - vous no lo preniez 
pourtant pas pour son tailleur ! — parce quo vous avez 
affirma que son chien est un lévrier pur sang : — son intel­
ligence n'y a pourtant aucune part et cette race n'est pas 
de sa faute ! parce que, sur son passage, vous contem­
plez son cheval avec admiration et répétez à qui veut 
l'entendre : "Oh ! la belle encolure ; quelles fines pattes 
de fuseaux, saines comme des ba l les !" — et pour tant 
ni son talent ni son art n'ont sculpté cette belle encolure 
et ne sauraient se réclamer comme de cause à effet de ce 
chef-d'œuvre de pattes fines et des flots de cette crinière 
plantureuse.. . 

Et alors, quoi ? Eh bien, alors, rien ! 
C'est le fond sur lequel s'appuie la vanité. E t co 

fond marque assez la différence entre la fierté et toutes les 
variétés et nuances do l'orgueil. 

Quand la fierté ne prend pas rang parmi les vertus, 
elta leur apporte du moins son aide et son éclat. E t c'est 
bien dans ce sens que Mme de Genlis dit d'une de ses 
héroïnes : "Elle appela la fierté à son secqurs; c'est, en 
amour, une grande ressource pour les femmes et qui sou­
vent pour elles fut le supplément de la vertu". Vous con­
naissez peut-être des personnages de l 'autre sexe,—ne les 
mettez pas tous dans la même carrière pour le plaisir de 
dénigrer la politique, — dont on ne saurait dire qu'ils re­
courent volontiers à cette ressource, encore qu'ils en par­
lent souvent. Leur vertu, différente de celle des femmes, 
se passe de supplément. 

Et done, la fierté est à base de mérites réels. Elle > 
n'est pas fondée sur les avantages physiques et s'appuie 
moins sur les titres personnels de l 'homme fier, que sur des 
gloires intimement liées à sa vie: sa nationalité et sa foi, 



sa langue, ses luttes, ses morts, son histoire. Co qui fait 
que ces titres do fierté collective lui créent des devoirs ot 
se confondent avec eux, ot qu'il ne lui est pas plus loisible, 
sans déchoir, do n'on être pas fier que de ne les pas défendre. 
Ils constituent l'aristocratie du bon sang qui ne saurait 
mentir , une noblesso qui oblige et dont l'individu no sau­
rait secouer les liens glorieux quo par une apostasie. 

L'orgueil est parfois, lui aussi, à base de mérites, mais 
individuels, jugés par l'individu lui-mémo, attribués à 
lui par lui, surfaits dans la chaleur décevante de l'ambition 
pour son propre compte. 

Les apôtres sont fiers, non pas do leurs mérites, car ils 
sont faibles, ils sont la balayuro du monde; mais parco 
qu'ils ont la conscience d'être les témoins de leur Maître, 
les dépositaires de la vérité divine, et que, dans les chaînes 
ot sous les fouets, ils ne peuvent pas ne pas la proclamor. 

Fier sous la torture, parce que gardien des traditions 
saintes, Pierre ne l'est pas moins, comme le seront tous ses 
successeurs, devant cet autre creuset où fond ou s'épure 
la fierté: l 'argent. "Que ton or périsse avec toi," répond-
il à Simon, voulant acheter les dons du Saint-Esprit. 
" T u n'as pas le droit" , dira plus tard un autre pontife, en 
frappant d'excommunication Henri IV d'Allemagno qui 
s'arrogeait le pouvoir des investitures ecclésiastiques. 
"Sois apostat, si tu le veux, et toute ta nation derrière toi, 
répondra un autre pape au roi d'Angleterre, tu ne me feras 
pas changer une seule des lois immuables et divines du 
mariage." 

Napoléon 1er est simplement orgueilleux, quand, 
couronné de cent victoires et fatigué de voir â Rome une 
tête plus haute que la sienne, il s'écrie: "Qu'on l'amène, 
et nous allons bien voir !" Joseph do Maistre est simple­
ment fier, lorsque, réfugié sur les hauteurs de sa conscience 
de catholique et gardien des traditions d'honneur de sa 
famille, il refuse net d'obéir: "Sire, l'Europe est à vous, 
mais mon cœur est â moi !" 

Frontenac, réduit aux abois et forcé de se rendre, du 
moins on le croit, renvoie l'émissaire de Phipps par le 
mot légendaire: "Di tes à votre maître que je lui répondrai 
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par lu bouche do mes canons," Et c'est, do la fierté. 
Ce n'es pas l'amoiir-propre d'un gouverneur bravache, 
ni son goût dos aventureuses batailles qui ont dicté SJI 
réponse. Il lui a sudi do se souvenir qu'étant le représen­
tant, d'une race et d'un tempérament militaire où n 'entra 
famais la. peur, le collaborateur d'une histoire écrite avec 
i'épéc, au nom de la civilisation, sur toutes les plages du 
monde, il devait, lui, solidaire de tous, maintenir la tra­
dition, préserver cette histoire d'une page humiliante, 
et, puisqu'il était (1er de ses devanciers, mériter que ses 
devanciers fussent, fiers de lui en les continuant. 

Peut-être aussi, pionnier d'uno nationalité nouvelle; 
dont il sculptait les assises dans le roc de Québec, a-t-il 
songé en plongeant, son regard dans l'avenir qu'il faut 
au berceau d'un peuple enfant des chants d'héroïsme, des 
légendes racontées aux petits par leurs mères et redites, 
comme l'écho fidèle dans les montagnes, de génération en 
génération, jusqu'au jour où, retentissant aux oreilles 
d'une minorité que l'on croit aux abois et forcéo do se 
rendre, elles deviennent l'impérissablo leçon de la rosis-
lance jusqu'au bout, do la tradition et de l'histoire dont 
personne ne veut être la page humiliante ou l 'anneau 
rompu, des devanciers dont cetto minorité est fiôro et 
mérite qu'ils soient fiers d'elle, parce qu'ello les continue. 

Vous souvenez-vous de ce fait historique appris à 
l'école ? - Quand nous y arrivions, notre maître ne man­
quait jamais de nous avertir: "Mes enfants, il faut tou­
jours le rapprendre et toujours le redire !" Puis il prélu­
dait chaque fois par le tableau sombre do l 'heure. Les 
Canadiens français, découragés, abat tus, croyaient que 
c'en était fini de leur languo et do leur raco. Mais voici 
qu'en un jour de septembre 1842, au parlement de Kings­
ton, UJI homme se lève au milieu de ce foyer de préjugés, 
calme, sans orgueil, fort sous le poids de la proscription des 
lois et de la haine des hommes; et, comme l'un des ministres 
du gouvernement le somme de parler à la Chambre en 
anglais: "L'honorable député de Toronto, répond-il, — 
l'amo émue, sentant qu'il vit dans cette minute intense 
la vie et lo droit do vivre do tous ses compatriotes, — a-t-il 
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oublié quo j 'appart iens à cette origine si horribloment 
maltraitée par l'Acte do l 'Un ion? . . . Il me domande de 
prononcer dans une autre langue que ma langue maternelle 
mon premier discours dans cotte chambre . . . Je dois 
informer les honorables membres que quand même la 
connaissance de la langue anglaise me serait aussi familière 
que celle de la langue française, je n'en prononcerais pas 
moins mon premier discours dans la langue de mes com­
patriotes canadiens-français, ne fût-ce que pour protester 
solennellement contre la cruelle injustice de l'Acte d'Union 
qui proscrit la langue maternelle d'une moitié do la popu­
lation du Canada. Je le dois à mes compatriotes, je me 
le dois à moi-même." 

Au noble nom do l'auteur de ces paroles do vie ne 
mettons aucune épithôte vague. Contentons-nous, fidèles 
a notre définition, de l'appeler fièrement notre très fier 
Louis-Hippolyte La Fontaine. 

Enfin, pour conclure ma conclusion, disons: la fierté 
é tant , non pas l 'état d'un esprit qui s'admire, se préfère 
et se dépasse, mais d'une âme élevée, sachant son origine, 
la lignée dont elle est solidaire, les trésors reçus ot dont elle 
garde le dépôt en at tendant do les transmettre à son tour, 
— il suffit de rappeler notre foi, notre sang, notre héritage 
de droits conquis ot de souffrances, pour justifier à la fois 
nos motifs d'être fiers et notre ôtonnement de l'être si 
peu. 

Catholiques comme nous sommes ou dovons être, 
notre premier t i tre do fierté est notre foi. Notre CREDO 
nous fait participants de la vérité intégrale. Nous y 
adhérons sans crainte d'erreur. E t nous sommes les seuls, 
non pas à être de bonne foi, mais â croire avec cette cer­
t i tude absolue, a t tendu que seule la vérité engendre la 
certi tude et quo l'erreur ne produit que des opinions. 

Sans aucun mérite dont nous puissions nous enorgueil­
lir, le jour de notre baptême nous avons reçu des itres de 
noblesse. Avec l'eau sacramentelle lavant en nous une 
faute de race, a coulé dans nos veines du sang royal et 
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divin. L'acte inscrit an registre du baptistère est un 
parchemin attestant nos droits à l'héritage d'une dynas­
tie, dont le premier prince du sang est .Jésus-Christ. 

Que celui qui n'est; pas lier de eo titre l'avoue, s'il 
l'ose: il n'est plus digne do le porter ! 

Co n'est pas tout. 11 semble que nous, Français do 
France nouvelle, fils de français de vieille Franco, nous 
puissions nous vanter d'être plus baptises que les autres. 
C'est que : 

Ltt France agenouillée au bord du baptistère 
Où Clovis se courba sous la main de Rcmi 

a été baptisée pour nous tous avant lo baptême do chacun 
do nous. Nous tenons registre en partie double. Et 
depuis, 

Le Christ aima les Francs: c'est toute notre histoire. 
A Tolbiac, à Itoims, \ toute heure, en tout lieu, 
Au tocsin de l'éprouve, aux chargea de victoire, 
Sur nos GKSTA DEI battit le coeur d'un Dieu. 

Depuis, la Franco baptisée, sauf à certaines heures 
d'écart de sa têto affolée, n'a cessé do monter la garde 
autour do l'Église. Elle lui a donné sans jamais compter 
des apôtres de la vérité, des chevaliers, des saints, des zoua­
ves et des missionnaires. Puis, pour continuer son apos­
tolat dans le nord immense de l'Amérique, elle nous donna, 
à nous, la vie. 

E t pour qu'il n'y eût pas d'équivoque dans la naissan­
ce du Canada, pour que notre venue au monde n 'eût rien 
à devoir à l 'aventure ou â l 'ambition des conquêtes et de 
l'or, elle prit soin d'avertir, et elle prouva par des actes 
sa sincérité, quo ses rois n'étendaient lour royaume on ces 
vastes territoires que pour étendre le royaume de Dieu. 

Notre berceau est catholique comme le baptistère 
do Roims est catholique. Los enfants sortis de l 'un et 
de l 'autre ont même esprit de propagande, regardent vers 
les mêmes hauteurs, souffrent et meurent pour le même 
idéal. Lo Canadien français catholique, et parce que 
catholique, a accompli dans ce Dominion et aux États-
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Unis, entre les doux océans, dos œuvres suffisantes â glo­
rifier la nation la plus "onéreuse. Non pas dos œuvres 
pa,-<sagorcs; elles sont encore là. grandies avec le temps, 
bâties dans le sacrifier: ot parfois dans le sang: œuvres 
do nos pionniers ot do nos découvreurs, do nos prêtres et 
do nos Sœurs do Charité. Môme auprès des nombreuses 
peuplades sauvages do l'Ouest américain, l 'œuvre a été si 
durable qu'un ministre d 'Etat , chargé par Washington 
dos affaires indiennes, avouait, il y a quelques années, quo 
les tribus "mises en réserve" et jouissant des bienfaits de 
la civilisation, avaient échappé, grâce aux missionnaires 
venus d'Europe et du Canada, aux cruautés et aux scan­
dales des blancs. Pour des multitudes d'autres, certains 
officiers et soldats américains avaient trouvé un moyen 
plus radical de les civiliser: ils leur avaient cassé la têto 
comme à des troupeaux de bisons. 

L 'œuvre est si durable quo do grandes communautés 
de femmes, institutions de charité et d'éducation, de fon­
dation canadienne-française, se multiplient chaque jour 
dans notro Ouest, dans la république voisine et jusque dans 
l 'extrême Sud. Vous les retrouvez partout, vous les 
reconnaissez partout, alors même que la langue des fon­
datrices y est oubliée et que de nouvelles venues en ont 
modifié l'esprit et atténué le cachet d'origine. C'est en­
core, et on ne s'y trompe pas, l 'œuvre de lumière et do 
bienfaisance du pays natal, avec, peut-être, dans la modes­
tie, de la souplesse en plus, dans la pauvreté des épargnes 
en moins, des exigences proportionnées au bion-Ôtre splen-
dide de l 'entourage, et dont nos maisons-mères, par un 
autro trait bien de chez nous, continuent d'ordinaire, en 
se privant elles-mêmes, à payer les frais. 

Avouons-le, il se mêle ici parfois à notre fierté ua peu 
de surprise indignée. Non de ce que l'apostolat de nos 
religieux et de nos religieuses m soit trop prodigué: les 
œuvres d'un peuple apôtre ne vont Jamais trop loin et la 
foi ne donne jamais trop en donnant aux âmes et au nom 
de Dieu. Mais on a le droit de s'étonner, on est rnêiïiq 
dans l'impuissance de s'en empêcher, quand ceux-là 
mêmes pour qui s'est dépensé tout- es capital d'énergie, 
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do labour , d 'arf ïenl ot do vie, qu i bénéficient do nos fon­
d a t i o n s e t les r e t r o u v e n t à la base d e lours i n s t i t u t i o n s 
paroissiales, munic ipa les , diocésaines ot sco la i res , les 
to lè ren t , somble-l-i l . à regret ot d a n s l 'espoir do les voir 
so séparer do nous , c o m m e des b r a n c h e s du t r o n c . 

Kt p o u r t a n t do quelle pu issance i r résis t ible d ispose­
ra ien t les ca tho l iques canadiens e t amér i ca in s do t o u t ce 
nord d ' A m é r i q u e si, unis à nous e t un i s en t r e eux , a u lieu 
de se suspecter e t de se c o m b a t t r e , ils s a v a i e n t t r ava i l l e r 
e t l u t t e r pour la m ê m e gloiro do n o t r e Pè re à t o u s ! Si, 
o u b l i a n t leurs querel les i r r i t an tes d ' i n t é rê t , d ' égo ï smo , de 
besoin de domina t ion , do race e t do l angue , ils s a v a i e n t , 
su r le terra in d e la foi, lo seul qu i ne s 'effondre j a m a i s , se 
teni r debou t , s 'a imer , so sent ir les coudes e t p r é s e n t e r un 
front compac t à l ' ennemi c o m m u n . 

C a r il y a un ennemi c o m m u n . I l s ' appe l le Phérés io . 

Donnez- lui , — e n faisant a b s t r a c t i o n des pe r sonnes , 
- les pet i t s n o m s q u e vous v o u d r e z ; s u r n o m m e z - l e p ro­
t e s t an t i sme , l u thé ran i sme , c a l v i n i s m e ; f rac t ionnez- le en 
sectes sans n o m b r e se quere l l an t e n t r e elles s a n s cesser 
d ' ê t r e finalement indulgentes enve r s les i nc rédu l i t é s bien 
mises et, les vices pu i s san t s : v o u s c royez l ' avoi r m u l t i p l i é ? 
Vous vous t r o m p e z : il n 'y en a q u ' u n . Surgisse u n e Ques­
t ion do fond, où les consciences d o i v e n t se m o n t r e r au 
soleil, o t auss i tô t t o u t e s ces sec tes réconci l iées f o r m e n t 
c o n t r e nous l ' ennemi un ique e t se r ré . E t c e t e n n e m i ne 
d é s a r m e pas. I l peu t ê t re plus ou m o i n s t o l é r a n t se lon le 
t e m p é r a m e n t des individus , selon les nécess i tés d e s t e m p s , 
sa force, ses i n t é r ê t s e t un c e r t a i n fair play a c c e p t é de 
confiance a v a n t d ' en p rend re la m e s u r e . M a i s l ' ennemi -
hôrôsio no désa rme p a s on face d e la foi r o m a i n e . I l ne 
p e u t p a s désa rmer , e a r il cesserai t d ' ê t r e . Le p r o t e s t a n ­
t i sme ne peu t p a s plars cesser d e p r o t e s t e r c o n t r e R o m e , 
q u e les doux Ci tés d e saint A u g u s t i n ne p e u v e n t cesser 
d<v"8o haïr , quo le d é m o n ne p e u t cesser d e c o m b a t t r e 
Jé sus -Chr i s t . E t c ' e s t bien l à t o u t e la sou rce d e nos 
fiertés ch ré t i ennes : ê t r e haïs e t pe r sécu tés p o u r Celui 
q u ' o n a ha ï e t p e r s é c u t é le p remie r . C ' e s t n o t r e gloire de 
faire cause u n i q u e a v e c Lui e t , d isons- le t o u t d e s u i t e : ce 
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doit être aussi la source de notre indomptable courage â 
toujours recommencer sur tous les terrains, politique, 
social, mondain, scolaire, traditionnel, que de savoir, 
nous, petit peuple do baptisés et communies, quo nous 
combattons pour une cause où il n'est pas besoin de s'in­
quiéter do la victoire, mais seulement des coups à donner 
et du devoir à accomplir, et que cette victoire étant l'af­
faire de notre Chef, le Christ toujours vainqueur â la fin, 
elle viendra, elle viendra, oh ! il faudra bien qu'elle vienne 
un jour, si longtemps qu'il faille l 'attendre ! 

Observez bien notre situation. Vous verrez vito quo 
de l'antinomie de deux croyances, bien plus quo do l'an­
tagonisme do doux langues, naissent la plupart do nos 
misères. Plus d 'un fait do notre Instoiro ne s'explique 
quo dans la lumière de cette observation. E t c'est dans 
cotte même lumière que nos frères dans la foi, séparés do 
nous par la langue ot l'origino, devraient consontir â ré­
soudre les problèmes inquiétants de l'avenir. 

Comme il faut la courte vue du parti-pris pour rétré­
cir, comme on lo fait souvent, le champ de nos batailles ot 
ramener la cause de nos conflits à d'insignifiants détails 
politiques, à la gaucherie dans une manœuvre, à l'intran­
sigeance d'un parleur sincère, à la tactique d'un parti 
déjouée par la tactique d'un autre, aux dessous d'un débat 
mal mené, d'une réclamation fâcheuse ou d'un écart de 
langage ! Toutes ces maladresses, s'il s'en trouve, ne 
sont que des occasions engendrant dos prétextes. Des 
maladresses regrettables, soit ! que nous avons tort do 
fournir, je le veux bien ! 

Mais la cause foncière, c'est le fond môme de la nature 
des deux ennemis: l'hérésie en face de l'orthodoxie. 

Notez bien une fois de plus: nous ne parlons pas des 
hommes. Les hommes, souvent meilleurs que leur reli­
gion, sont des accidents; — de bravos gens, je suppose, 
avec qui il y a plaisir à traiter, de relations charmantes, 
qui sait ? chauds tenants de la tolérance et de la largeur 
d'esprit, du moins ils le disent. Ils sont do la meilleure 
foi du monde en agissant sous la pousséo de leurs erreurs 
et s'étonnent en toute sincérité de nous trouver récalci­
t rants aux bienfaits do la Réforme. 
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Kn présence d'un pareil ennemi, l'hérésie, deux choses 
importent: la première, do ne pas envahir son domaine. 
La deuxième de nous tenir fièrement sur le nôtre, pour 
qu'il ne l'envahisse pas non plus, — attendu que si on 
recule, il fonce dessus: si on se fait petit et peureux, il 
devient féroce: si l'adversaire no se tient pas debout, 
s'agenouille ou se couche, il trépigne de mépris et il le 
piétine; si on lui jette un fragment, de droit, comme un os 
pour l'apaiser, il .s'affame jusqu'à la fringale, il exige un 
os avec de la chair, et, s'acharnant au conciliateur qui le 
lui n accordé pour se sauver, il le poursuit, le force de sortir 
par une porte, le force de sortir par une autre, jusqu'au 
moment où étant sorti par une dernière porte, il se trouve 
enfermé.. . dehors. 

Non, l'expression franche de la vérité ne nous aliène 
pas l'hérésie. Nous ne la rendons pas irréconciliable. 
KHo l'est. Elle l'est, même quand nous vivons en parfa.it  
accord à ses côtés, par les prodiges d'une gymnastique 
constante do tolérance, d'un mécanisme actionné et huilé 
par la crainte mutuelle et les intérêts commerciaux. 

Do tous les procédés propres à entretenir son antipa­
thie, je n'en sache pas de plus sûr ni do plus humiliant que 
l'abdication do toute dignité dans notro empressement 
à excuser toujours nos adversaires pour mieux nous 
accuser nous-mêmes. 

Que nous nous blâmions les uns les autres avec le 
désir do nous corriger, fort bien ! car nous avons des 
défauts. Mais il quoi bon les crier aux voisins ? Pour les 
convaincro que nous avons tor t? Ils en sont déjà trop 
convaincus. Nous parlons trop quand ce n'est pas 
utile ou nécessaire; la speechomanie nous épuise. E t nous 
nous taisons souvent quand il faudrait parler, enseigner, 
protester, so compromettre. Nous prenons des résolutions 
bienfaisantes, tenaces comme l'ardeur d'une marmite 
dont les bouillons font sauter le couvercle, et s'apaisent aus­
sitôt au contact du grand air. Nous clamons nos griefs 
aux quatre vents, sans rien faire pour les redresser. 

Tout cola agace inutilement l 'ennemi. M a i s ça ne le 
fait pas ce qu'il est. Il le serait tout de même sans nos 
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menaces bavardes. Quand un léopard, énervé par la 
chaleur, piqué par les guêpes, agacé par les mouches, 
mange son gardien, il est bien permis de croire que les 
mouches, la chaleur et les guêpes lui ont fourni l'occasion 
de montrer son beau caractère et son appétit. Mais il 
l'a mangé parce que léopard. Et un léopard mange tou­
jours un gardion qui ne se tient pas à sa place et lui ouvre 
la porto, n'y eût-il pas do mouches pour l'agacer, pas do 
chaleur pour l'énerver, pas do guêpes pour le piquer. 

Ne vous est-il jamais arrivé, regardant le point 
de départ de la pente où nous avons glissé, d'entendre los 
pauvres raisons de surface qu'on en donne? Et presque 
toujours les mêmes ! Les mêmes, en 1874, dans l'affaire 
des écoles du Nouveau-Brunswick; les mêmes pour les 
Métis catholiques et leur chef, en 1885; les mêmes, répé­
tées depuis vingt-cinq ans, pour les enfants catholiques 
du Manitoba; les mêmes dans l'Ouest, les mêmes dans lo 
Nord, les mêmes partout ! Engendrées par l'opportu­
nisme, mises au monde par la rivalité des partis politi­
ques affamés, servant à leurrer les simples et à cacher à 
leurs yeux la vraie raison, celle qui devrait grouper toutes 
les consciences catholiques dans une inlassable résistance, 
—• et c'est à savoir: l'hérésie reprenant sa revanche sur le 
catholicisme en confisquant à l'école l'âme de ses baptisés. 

Accidents que tout le reste ! En allant au tréfond 
de ces luttes de vie ou de mort, nous retrouvons les deux 
ennemis séculaires en face l'un de l'autre. 

Jamais peut-être cette vérité n'est apparue plus évi­
dente que dans les derniers conflits d'éducation de l'Ontario. 
Il suffirait, si on ne craignait de froisser des susceptibili­
tés et d'enfreindre des désirs qui pour nous sont des 
ordres, de les résumer pour démontrer notre thôso ot ses 
conclusions. Cependant , il m'est bien permis, à seule 
fin de prouver l'identification de notre cause à celle de 
l'Église, de citer des témoignages très probants pour nous 
et très troublants pour d'autres. 

La revue des jésuites de Londres, the Monlh, signalait, 
dès le mois de février 1910, nos divisions entre catholiques 
dans la question scolaire ontarienne, et elle avertissait ses 
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lec teurs de langue anglaise do bien p r e n d r e g a r d e a u x 
desseins de l ' ennemi c o m m u n qui , sous p r é t e x t e d 'école , 
m e n a ç a i t l 'Église du C a n a d a " a n d lier very ex is tence 
in (lie f u tu r e " . 

Six ans plus t a rd , en décembre 1916, puis e n c o r e en 
oc tobre 11)17, ap rès les t r is tes é v é n e m e n t s que v o u s savez , 
la même revue, c o m m e d 'ai l leurs the (,'alludjc Mind, 
publié par Y America Press, de N e w - Y o r k , c o m m e le 
Caïkvt d 'Anl igonish e t bien d ' au t r e s , r e p r e n d : " T h e c a m ­
pa ign aga ins t (lie use of tho french l anguago in t h e pub l i e 
a n d tho Catiiolie seliools of O n t a r i o is , essent ia l ly a n d 
u iu iues t ionably , a eampa ign aga ins t Ca tho l i c re l ig ions 
é d u c a t i o n . . . 1 a m eonvineod, — e t c e t t e conv ic t ion , d i t 
l ' au teur , me vient de mes é tudes e t do m o n long sé jour 
au C a n a d a , - t h a t , were tho F r e n c h of O n t a r i o P r o t e s ­
t a n t s or Kecularists h is tead of F a p i s t s , t h e y wou ld en joy 
tho use of their l anguago as freoly a n d un rose rvod ly as t h o 
Wolsb enjoy theirs in \Vales ." 

N ' ins is tons pas . C e t t e conclus ion pa r t i cu l i è re , en 
par fa i te harmonie avec no t re conclus ion généra le , conf i rme 
en nous la nécessité où nous s o m m e s , peup le c a t h o l i q u e , 
j e t é par le sort des ba ta i l les et les sec re t s desseins de D i e u 
BOUS une domina t ion héré t ique , d ' a c c e p t e r , q u a n d n o t r e 
p r u d e n c e e t no t re respec t du d ro i t des v a i n q u e u r s n ' o n t 
pu les éviter , les conflits ouve r t s ou d iss imulés d e d o u x 
doc t r ines irréconcil iables. N o u s s o m m e s a u m o n d e e t 
deux fois baptisés pour défendre la n ô t r e . N o u s no s o m ­
mes pas libres de no p a s la défendre . El le sera t o u j o u r s 
u n e source do m a l e n t e n d u s , m a i s q u ' i m p o r t e ? on n e 
choisi t p a s sa vie n i c o m m e i n d i v i d u n i c o m m e p e u p l e : 
on la prend et. on l a m è n e ! O n n e chois i t p a s t o u j o u r s 
non plus les causes â défendre : on les accep t e , e t , si o n le 
peu t , on les gagne . Los mei l leures d u r e n t l o n g t e m p s . 
On use son cœur e t s a t ê t e à les faire t r i o m p h e r . L a n ô t r e 
es t do celles-là, e t c o m m e elle s ' identifie a v e c l 'Ég l i se , elle 
noua fai t l ' honneur d ' avo i r le C h r i s t p o u r chef. O h ! 
il p e u t y en avoir d e moins douloureuses e t de p lu s p a y a n ­
te s ; je n 'en sacho p a s d e plus sû re de l a v ic to i re finale e t , 
en t o u t cas , don t les h u m b l e s c o m b a t t a n t s p u i s s e n t ê t r e 
p lus fiers. 
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A la fierté do la foi, ajoutons celle du sang. 
Nous allons nous vanter un peu, — nous sommes en 

famille, — faire l'éloge de notre tempérament et de notre 
cœur. Pourquoi nous refuser ce compliment-là? Vous 
voyez bien que si nous ne le faisons pas nous-mêmos, 
personne ne le fera à notre place. Il paraît mémo, dans 
certains milieux, que le chic suprême est de trouver la 
noblesse, la tenue, la distinction, voire l'esprit, dans tout 
ce qui n'est pas français. On me l 'avait souvent dit, et 
je m'entêtais à ne pas le croire, lorsque, causant un jour 
avec uno da,mc, Canadienne française, presque toute 
"déménagée" chez les protestants, depuis son mariage, 
je lui exprimai mon regret d'apprendre cet abandon. 
— " B a h ! reprit-elle, avec un accent qui sonnait sa nou­
velle alliance, j ' a i fréquenté une autre société; les Cana­
diens ne sont pas intelligents, vous le savez, et ils sont si pou 
distingués !" 

Eh bien, elle était contente d'elle-même. 
La bouche close, devant cette béatitude do l'incons­

cience, je songeai avec mélancolie, écoutant au fond de 
ma mémoire lo vieux couplet: 

Tu as le coeur à rire, 
Moi, je l'ai t'à pleurer, 

combien c'est dommage d'avoir ainsi épuisé notre réserve 
d'intelligence et versé dans la vulgarité ! Et je finis par 
me consoler à la pensée de nos jeunes gens, peu intelli­
gents et peu distingués, mais encore assez pour discerner 
dans le nombre où ils peuvent choisir celles qu'il faut 
laisser aller à d'autres. 

"Je n'avouerai jamais, dit Barrés, qu'il y ait d'excès 
d'orgueil à se réclamer d'une parenté française". Le 
peuple français est sorti des mains de Dieu peuple noble 
et fort, peuple gentilhomme. Les vertus chevaleresques 
ont poussé en terre do France, comme le blé dans ses 
plaines, la vigne sur ses coteaux, les chênes dans le sol 
d'Armorique. E t comme le Français est ce qu'il est avant 
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tout par lo cœur, on dirait que lo Créateur s'y est pris do 
loin pour former co cœur. 

Voye/.-lo. En artiste infini, et dont l'exécution répond 
toujours à l'idéal, il choisit partout et cueille avec amour 
les plus beaux éléments. 11 les réunit avec une lenteur 
qui s'y complaît et ordonne au temps de les fondre har­
monieusement ensemble. 

L'élément primitif Dieu vient le prendre dans les 
Gaules. Il est fait de finesse, de légèreté vive et malici­
euse, do gaieté, de cetto gaieté que symbolise Francisque 
Sareey, quand il écrit: "Nos pores avaient sur leur casque, 
non pas l'aigle aux yeux mornes, non pas le coq batailleur 
et suffisant; mais l'alouctto gentille et spirituelle, l'alouotto 
qui s'envole dans le ciel en chantant son tire lire, lire, lire; 
co tire lire, lire, lire, c'est la chanson do la France, c'est le 
rire même." 

Cette citation me fait remonter â la mémoire un sou­
venir souriant et ému. Jusqu'à mon séjour dans l'île do 
Jersey, je n'avais connu, des alouettes, que celles do nos 
grèves. A Jersey, choz les jésuites de Paris, exilés dans la 
Manche, je connus los alouettes gauloises. Plusieurs 
couples sous ma fenêtre revenaient chaque printemps 
nicher dans un champ de luzerne, tout près d 'une haie de 
fusain où jasaient dos fauvettes de Bretagne. Leur retour 
était comme le salut d'avril. L'automne, très tard, à 
regret, elles nous avaient quittés avec les hirondelles. 
Puis, après une longue absence, un beau matin, tandis 
qu'on ouvrait sa fenêtre pour respirer un peu l'air salin 
poussé par los brises du large et voir déferler la mer et les 
longs replis de sa robe chatoyante au soleil levant, tout 
à coup dans la luzerne et les rayons d'aurore qui lui bro­
daient, en traversant les haies, des franges d'or, on en­
tendait éclator au dehors le chant de l 'alouette et au 
dedans la gaieté du cœur qui lui faisait éeho. 

Le nid se bâtissait dans les joies d'un ménage que rien 
no troublait; les alouettes travaillaient comme elles chan­
taient, et elles chantaient comme elles s'aimaient. Dans 
les jours clairs, elles partaient en voyage pour le pays 
d'azur et montaient tout droit en redisant leur chanson 



dans la lumière Chaque nouvel élan ramenait un nou­
veau couplet; et le couplet nous descendait encore avec 
sa mélodie joyeuse, alors que notre œil no voyait plus 
l'alouette dans lo ciel bleu et les hauteurs ensoleillés. 

— C'est bien là, disions-nous souvent à nos hôtes fran­
çais, votre gaieté: près de vous, elle nous ravit, nous pé­
nètre; puis, quand nous vous quittons, elle nous reste 
Loin do vous, son souvenir chante à nos âmes et nous 
réjouit encore. 

A ce premier élément du tempérament français, 
ajoutez-en un second, et c'est l'élément romain. Il est 
fait de bon sens, il a toute la logique de la philosophie la 
clarté des sources, la droiture des épées, la dignité du droit. 

Sur co fond de gravité romaine et sur cette gaioté 
gauloise, le Créateur fit briller un rayon do la Grèce Dès 
lors on a pu dire avec raison qu'Athènes pouvait s'éteindre 
dans sa mémoire harmonieuse; nos ancêtres avaient re­
cueilli pour le monde la flour de l'esthétique, l'atticisme, 
le goût exquis et charmant des choses de l'esprit. 

Il manque encore à cet ensemble un trait distinctif, 
sans lequel nous no reconnaîtrions pas nos aïeux; c'est la 
bravoure C'est le courage frémissant pour toujours sous 
l'uniforme, resté le même dans les tranchées que sous les 
boucliers et les cottes de mailles ; acceptant la bataille dès 
qu'on l'y provoque, y volant au premier appel et en gants 
blancs, comme cet Allard Môeus et ce lieutenant Fayolle 
de notre Grande Guerre; toujours prêt à recommencer, 
comme ces vieux barons : "Si nous étions en paradis, nous 
redescendrions pour ba t t re les Sarrasins !" 

Souvenez-vous après cela de l'esprit chrétien fusion­
nant dans les veines de ce peuple le sang venu des meil­
leures sources, éclairant le code de ses chevaliers à la lu­
mière des commandements de Dieu, harmonisant le génie 
de deux ou trois races pour en faire le génie unique de la 
France, et ne vous étonnez plus d'être fiers de cotte pa­
renté, de si loin qu'elle nous arrive. Ne me demandez pas 
non plus pourquoi ce peuple rebondit si vite vers les_ som­
mets quand il a déchu, et pourquoi, quand ses divisions 
religieuses ont déchiré son drapeau, il sait devant l'ennemi 
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en réuni r si bien les pièces que d a n s les plis flottants a u 
von t des batai l les e t do la gloire, on n ' en d i scerne p lus 
les repr ises ; pourquo i , en posan t la m a i n sur son c œ u r , 
on t r o u v e t a n t do passion b a t t a n t pour la l ibe r té , e t d a n s 
sa main , pour la d é t e n d r e , une épée s a n s r ivale e t d o n t on 
a pu d i re qu'il en fut d 'aussi for te , m a i s j a m a i s d ' auss i 
bel le; pourquoi il es t toujours d e b o u t , l 'oreille a u g u e t p o u r 
écou te r si que lque p a r t ou no crie p a s : au secours ! s a n s 
cesse» p rê t à souffrir e t à s 'oublier l u i - m ê m e p o u r s a u v e r 
des pe t i t s e t des faillies, ou venger l ' h o n n o u r m é c o n n u e t 
des v ic t imes ou t r agées . Ah ! c 'es t q u e d a n s eo s a n g o n t 
ge rmé , avec l ' endu rance phys ique , t ous les d é v o u e m e n t s , 
la vai l lance généreuse j u s q u ' a u don de la vie, l ' a m o u r do 
la jus t ice e t ce t t e (leur i n c o m p a r a b l e de la b o n t é qu i 
a c h è v e à t o u t e ve r tu sa phys ionomie d iv ine . 

Avouons q u e nous avons p e r d u de ces bel les a r d e u r s 
au c o n t a c t de nos voisins e t du froid d e nos h i v e r s . P a s 
assez toutefois p o u r justifier le plais ir de nos e n n e m i s à 
nous t rouve r dégénérés . N o u s n ' a v o n s plus ce g o û t des 
flores rés i s tances : es t -ce à eux à n o u s le r ep roche r ? N o u s 
a i m o n s mieux cap i tu le r , donner , d o n n e r encore , d o n n e r 
t r o p ; ma i s nous n ' encha înons p a s la l ibe r té des a u t r e s , 
nous no sommes pas dos voleurs d u d r o i t . Il y a b i en u n 
pou de bohème en n o u s ; mais il n ' y a pas d e m o r g u e . 
N o u s a v o n s encore de l a poudre d a n s le c a r a c t è r e ; ç a no 
leur fait pas de m a l : nous la d é p e n s o n s on quere l l e s do 
famille e t on r iva l i tés ja louses ; n o u s a d m i r o n s n a ï v e m e n t 
les é t r a n g e r s en n o u s j e t a n t c o m m e des en fan t s d a n s l eu r s 
b r a s ; mais nous no s o m m e s pas h y p o c r i t e s e t n o u s n ' a v o n s 
pas le c œ u r perfide. E t voilà p o u r q u o i , r e p r e n a n t u n e 
paro le connue , je veux t e r ed i re : O m o n pe t i t p e u p l e , je 
rougis quelquefois q u a n d je te cons idè re , mais j e su is fier 
q u a n d je t e c o m p a r e . 

— M a i s , m é m o si nous av ions g a r d é t ou t e s ces v e r t u s 
moyenâgeuses , à q u o i n o u s serv i ra ien t -e l les a u j o u r d ' h u i ? 
r e p r e n n e n t à l 'unisson le bourgeois u t i l i t a i r e , le m o n s i e u r 
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combiou-ça-paio, l 'arriviste ignorant tout, y compris son 
point de départ, le savant pour qui les livres valent par 
leur reliure, rouge, bleue et en veau; soit ! ce sont de beaux 
titres de fierté, mais c'est très vieux ! C'est une richesso 
curieuse, une richesse de musée. Ce n'est pas cela qui met 
du pain sur la planche. 

C'est vrai. Comme pain sur la planche, cola enseigne 
seulement que l 'homme ne vit pas que de pain, qu'il faut 
aider à la provision commune et partager avec ceux qui 
n'on ont pas. Tous ces beaux exemples n'entrent pas dans 
la tenue des livres et les gens pratiques ne leur consacrent 
pas une rubrique spéciale dans les colonnes de leurs profits 
et pertes. Ils sont classés excès improductifs, propriétés 
mobilières.. . dans les nuages, — encore que souvent, 
in the long run, pour parler un langage acoquiné aux 
affaires, ces excès amènent, non des gros sous trébuchants 
aux individus, mais le prestige embelli de lauriers aux col­
lectivités et aux nations. 

Retenons tout de même ce langage. Il met en gloire 
les petites qualités prosaïques et poltronnes dont les 
égoïstes "raisonnables" sont les représentants applaudis. 

Je lisais hier, à votre intention une couvre de Léon 
Gautier, un représentant, lui, de l 'autre mentalité, — 
il se sentirait bien chez lui à Y Action française ! — "L'hu­
manité, quoi qu'on fasse, écrit-il, ne pourra jamais se passer 
do certains "excès" de courage, de dévouement et do 
fiorté... ils'sont nécessaires aux nations dignes de vivre; et 
je préfère une race qui produit quelques douzaines de 
Don Quichottes à une race qui ne produirait uniquement 
que des industriels et des marchands." Le mécréant il­
lustre Ruskin pense comme Gautier, mais il le dit 
autrement, en reprochant à son peuple anglais de ne plus 
produire de penseurs et d'artistes de génie: "Ce n'est pas 
la matière ni l'espace qui peuvent nous donner des pensées, 
des passions et du t a l e n t . . . Ce n'est pas l'argent qui 
nous manque, c'est l 'amour de Dieu et de ses créatures, 
c'est l 'humilité, la charité, le renoncement à soi-même, le 
jeûne, la prière." — Le renoncement à soi-même, le jeûne ! 
Quel pauvre calculateur ! 



Nos motifs de fierté, pensez-vous, transmis par les 
générations canadiennes, sont- démodés et trop vieux pour 
refleurir en prospérité ? Voyons: 

Ou bien vous suppose/, le. Canadien d'aujourd'hui 
tellement, dénaturé, déraciné de sa niée, qu'il n'y tienne 
plus par une seule filtre de son cœur, - que rien ne lui 
fait plus r i e n ? - - J e vous demande pardon, c'est trop 
d'infamie. 

Ou bien, vous imaginez que- la noblesse paternelle 
dont un fils a la claire eonscienco et les leçons vécues dos 
ancêtres n'ont pas d'emprise ni d'aiguillons? — Je vous 
redemande pardon: c'est trop méconnaître l 'une des plus 
grandes forces morales du monde. Un homme, si enlisé 
soit-il dans la matière, rougit à la fin de passer toujours 
devant des visages de parents qui le méprisent, et il. se 
dégoûte il rompro sans cesso do nobles liens qui l'enga­
gent. 

Regardez un peu dans le passé. Cette fleur des 
souvenirs ne mûrit pas chez tous en fruit d'héroïsmo 
public; et ce n'est pas nécessaire. C'est déjà un fruit 
précieux de fierté que de savoir se tenir debout devant 
soi-même et sa conscience. La sincérité n 'a pas besoin 
de témoin. On a trois ou quatre fois dans sa vie l'occasion 
de se montrer brave, ot dix fois par jour celle de n'être pas 
tache. 

Avcz-vous ht dans Hernani la scène des portrai ts? 
E t savez-vous rien de plus poignant que co Rtty Cornez 
do Silva entraînant par la main dans la galorie do ses pères 
le roi don Carlos? Celui-ci le sollicite de livrer son hôte, 
Hernani. Et voici que Ruy Gomez pour retremper sa 
volonté contre la puissance royale, interpelle l 'un après 
l 'autre ses ancêtres de juger l 'acte de félonie qu'on lui 
demande. Puis, quand chacun lui a donné sa leçon do 
hauts faits et d'honneur, il s'arrête devant le dernier 
tableau qui est le sien: 
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Co portrait, c'est le mion.—Roi don Carlos, merci ! 
Car voua voulez qu'on dise en le voyant ici : 
"Ce dernier, digne fils d'une race si haute, 
"Fut un traître et vendit la tête de son hôte." 

fit il reste, malgré le roi, fidèle à l'hospitalité promise. 
Or, les portraits de nos pères, à nous, sont là, suspen­

dus dans nos mémoires en galerie d'honneur, — jamais ils 
no seront chose trop vieille Du haut de leurs cadres, ils 
nous regardent et nous parlent. Écoutons ces voix du 
sang, de la race, de l'histoire, voix d'autrefois, voix d'hier, 
voix urgentes et chargées do leçons pour aujourd'hui. 

— Aimez d'abord, disent-elles, la vérité, si vous vou­
lez être libres, et dites-la. Car c'est une lâcheté, et la 
pire de toutes, quand on possède la vérité, de cacher 
sa penséo. C'en est une autre do n'oser pas la dire à 
haute voix, de la murmurer comme si elle était incertaine, 
expirante, et comme si on parlait dans la chambre d'un 
moribond. 

Vous craignez de soulever des questions brûlantes ? 
Il y en a toujours eu, il y en aura toujours, des questions 
brûlantes. Personne n 'a soulové plus do questions brû­
lantes que Notre-Seigneur. Notre procédé, à nous, c'était 
de les traiter franchement, et c'est alors qu'elles cessaient 
d'êtro brûlantes. 

Les paroles, par ailleurs, ne suffisant à rien, poussez 
jusqu'aux œuvres de l'apostolat. Rien n'est plus plat 
que la vie d'un citoyen recroquevillé sur lui-même et se 
désintéressant de ses compatriotes et de sa patrie, qui n'a 
que des générosités lucratives et des aumônes payantes: 
l 'aumône de sa signature qu'il n 'a jamais rachetée sur une 
liste publique; dont l'horizon large comme le panier dont 
il tient l'anse se borne à sa petite affaire, et à qui c'est très 
égal que ses concitoyens soient maltraités et sa patrie 
devenue terre corvéable à la merci dos voleurs. 

Écoutons encore : 
— No parlez jamais d 'abattement; c'est quand tous 

les êgoïsmes vous abreuvent d'humiliations que vous 
devez lever le front plus haut, et que vous devez agir, 
toujours agir. Pour le patriote catholique, il y a la corn-
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munion <le trois églisos: c'est assez. Vous n'êtes pas 
encore dans les expiations de l'église souffrante, encore 
moins dans la gloiro de l'église tr iomphante; en les atten­
dant, le devoir est do combattre dans l'église militante. 
Ne fondez pas l'église dormante, et ne dites jamais d'un 
parvenu couché: "Quel chanceux ! il se repose !" 

Non, non, un rentier n'a pas fait tout son dovoir et 
il n'a pas de quoi être fier, parce qu'il s'est arrondi une 
petite fortune, n'a pas volé que l'on sache, jamais paru 
on polico correctionnelle, et s'accorde avec sa fomme. Sa 
vie n'est pas pleine parce qu'il n 'a plus besoin de personne, 
lorsqu'on a besoin de lui ! Eût-il des maisons do rapport, 
cheval ou limousine, une place au banc d'œuvre, son nom 
sur un vitrail d'église, eût-il payé sa contribution à l'asso­
ciation pieuse dont il est le membre le plus absent, prêté sur 
première hypothèque et marié ses filles, il reste un être 
méprisablo si, dédaigneux du bien commun, il s'enferme 
dans son bien-être pour digérer ses succès ot ses dîners et 
traiter do troublo-fêto les gens qui crient quand c'est à 
d'autres qu'on fait mal, s'il se plonge dans son fauteuil 
rembourré, au fond do sa chambre ou do son boudoir dont 
il a soigneusement formé la porto on disant: "Qu'ils 
s'arrangent !" 

Écoutons encore: 
La patrie a besoin de tous ses enfants. Chacun a le 

dovoir do l'aimer ot d'être â elle tout entier. Qu'il n'y 
ait donc pas à son service ce schisme de deux hommes dans 
le môme: l'homme privé fier de son pays, et l 'homme pu­
blic qui en spécule ot le trahit. 

Qu'il n 'y ait pas non plus deux peuples, dès qu'il 
s'agit de l'intérêt évident du peuple; deux races, dès qu'il 
s'agit des droits de la race; deux églises, dès qu'il s'agit 
des libertés do l'Église. Que tout ce qui est livré à l'opi­
nion libre des hommes vous divise en partis e t vous 
émiotto tant que vous voudrez: questions de troisième 
ordre, de tarif, de douane, de patronage, de transport, 
d'élevage, de mines, de terre et d ' e a u . . . mais que ce soit 
pour vous retrouver unis du moment qu'on touche à vos 
droits essentiels, garantis par la constitution, la conscience 
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ot la nature; pour faire bloc sur un terrain où il n 'y a pas 
placo pour dos opinions, niais pour la certitude; non pas 
un bloc qu'on proclame sur les toits et qui provoquerait 
le bloc ennemi, mais une entente iudiscutêo, prévue, 
automatiquement imposée par la main sacrilège des adver­
saires se portant sur le dépôt sacré que le Canada français 
catholique tient en dehors des partis politiques. 

Ah ! si depuis quarante ans il avait été convenu qu'il 
y a des questions où l'on ne se rencontre que pour s'en­
tendre, sans bruit, chacun sacrifiant à la Patrie son amour-
propre et de petits intérêts, au lieu de s'attacher traîtreu­
sement à des hommes, de se pendre à leurs basques, tandis 
qu'ils se pendaient eux-mêmes à des honneurs méprisés, 
notre nationalité n 'aurai t pas été réduite à l'état do femme 
blême, graduellement dépouillée, avec, dans le flanc, cette 
plaie meurtrière de l'esprit de parti par où coulait le meil­
leur do son sang. 

Vous en étiez malades, de cet esprit ! Vous en 
étiez infirmes, do cet esprit ! E t si l'épreuve ne vous en 
guérit pas pour de bon cette fois, vous en mourrez, de cet 
esprit, entre deux par t is : la mort plate du suicide par 
étouffement entre deux oreillers. 

Quand il est déjà si difficile de connaître son devoir 
et quo l'on n'a que doux yeux clignotants pour le discor­
ner, pourquoi donc en boucher un, de crainte d'apercevoir 
la lumière d'à côté? Quand l'homme total est déjà si 
peu do chose au service du Canada, pourquoi donc se 
couper en deux, se paralyser la moitié du cerveau, pour 
bénir ou maudire la même œuvre selon le nom d'auteur 
qu'elle porte en étiquette, pour servir une moitié de ses 
compatriotes et n'aimer qu'une moitié de son pays? 

On vous accuse do vouloir gouverner le Dominion: 
ce devrait être vrai ! Vos soixante députés tiendraient 
la balance du pouvoir, si, derrière eux, se tenaient non des 
partisans, mais de simples honnêtes gens, dont on ne blesse 
pas en vain la fierté nationale; s'ils pouvaient en toute 
sécurité, devant un déni de justice, laisser vide un fauteuil 
ou se garder les mains nettes d'un portefeuille, sans crain­
dre de rencontrer au premier tournant, l'un des nôtres 
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prêt à se baisser pour lo ramasser ou s'y asseoir; si vous 
saviez vous soumettre â la disotlo du patronage, à un ré­
gime de jeûne revigorant, que les adversaires partagés par 
leurs intérêts divers feraient d'ailleurs vite cesser en retour 
de vos votes prépondérants ! C'est oux qui tiendraient 
à vous; et vous gouverneriez sans y tenir, — à la façon de 
Cartier: une lettre de démission toujours prête dans sa 
poche. Mais pour trop tenir à la gloriole payante de 
mener, vous ne menez rien ! On vous méprise, on vous 
rebute, on vous dôpouillo, tandis que lo peuple partagé en 
deux troupeaux annulés l'un par l 'autre, humilié, impuis­
sant, trouve toujours dans ses rangs quelque parlementeur 
impuni pour diro à l'onnemi : "Vous avez raison, dépouil­
lez-nous ! C'est vrai, nous sommes une race inférieure: 
vous le voyez bien, et je lo sais, moi, j 'en suis !" 

Ecoutons, écoutons toujours: 

De notre temps aussi la séduction est venue et elle 
nous a dit: "Sois des nôtres, tu seras riche et salué comme 
un sire. Rédige cetto feuille, mais n'exprime que mes 
pensées! Tu as des principes qui nous nuiraient, cache-
les ! dans ton cœur, des amours qui nous compromet­
traient, étouffo-les ! Tu voudrais défendre des droits 
lésés et cravacher des insulteurs : tais-toi ! 

Oh ! mais vive Dieu ! Nous nous drossions alors 
de toute la hauteur do notre fierté: Garde, garde ton 
argent pour tes scribes et tes parleurs ! 

— Ce n'est pas de l'argent, c'est de l'influenco, des 
honneurs, dos plaisirs, une place pour toi et pour les tiens ! 
— E t nous regardions l'acheteur avee des dédains supor-
bes ! — Mais, malheureux, il s'agit de vivre ! 

— Vivre ? non, non, il ne s'agit pas do vivre, il n'est 
pas nécessaire de vivre; mais il est nécessaire d'être digne 
do vivre, sans souillure au front et sans chaînes aux mains. 
Vivre, vivre ! non, vous dis-je, politiciens de la peur ou de 
l'ambition, hommes de bourse ou de peine, il no s'agit 
pas de vivre, il s'agit de savoir so tenir debout ou de mourir! 

Quand toute notre vie a été faite de sacrifices et de 
luttes pour vous léguer un héritage, se pourrait-il donc 
que nous fussions forcés par nos héritiers mêmes à assister 
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à dos complaisances, des abandons, des abaissements des­
tructifs do notre œuvre, et contraints d'entendre, hélas ! 
ces réponses aux t raf iquants ;—Que voulez-vous écrire? 
Nous l'écrirons. Qui voulez-vous flétrir? lo juste, les 
faibles, les minorités? Nous les flétrirons. Grossissez 
nos espérances, élevez lo siège et les honneurs, et nos prin­
cipes, les voilà ! nos consciences, les voilà ! notre race et 
nos enfants, les voilà ! E t dans cotte enchère, il faudrait 
donc voir nos fils flairant d'où vient- le vont, les genoux à 
terre, les mains à terre, le cœur à t e r re . . . oh ! non. De­
bout ! debout, hommes ! Vous êtes créés à l'imago de 
Dieu . . . 

Mais c'est assez, et je vous remercie. C'est même 
trop, et je vous demande pardon. 

Redescendons de cette galerie où nous nous sommes 
égarés dans une longue distraction. Pour vous du moins, 
travailleurs et amis do la Ligue des Droits du français, 
et pour tous ceux qui en ces derniers temps ont fait causo 
commune autour de nos libertés, ces visages augustes 
n 'ont pas de reproches. Dans leur sourire, ainsi qu'en 
un livre ouvert, dans leurs yeux comme dans les plis d'un 
testament dont vous seriez les exécuteurs, vous lisez l'ap­
probation de votro œuvre. Ils vous disent merci de les 
si bien continuer. A tous vos autres titres: noblesse du 
baptême, vaillance du sang et de l'apostolat, gloire des 
origines et de l'histoire, ardeur généreuse du tempérament, 
ajoutez, pour éclairer les heures de dévouement austère 
et de labeur sans retour, ajoutez ce merci des ancêtres 
contents de vous: — ce sera l'un des titres les plus récon­
fortants de votre fierté. 

M. EDOUARD MONTPETIT 

En quelques phrases rapides, le distingué président 
d'honneur de la réunion félicite ses collègues et fait tout 
de suite allusion aux événements de l'heure. "Nous 



tirons clé ubrrucv*, d i t - i l . On a diriiji sur nous les répéti­
tions d'une mitrailleuse, chargée jusqu'à la gueule de mots 
rugueux". I! i n d i q u e l 'un dos m o y e n s de dé f ense , ce lu i 
a u q u e l v o u d r a i t , de tou t son c œ u r , c o l l a b o r e r VAction 
française: "l'n office de renseignements, de défense froide 
et de publicité, logé au centre même de notre, province, aurait 
tôt fait de nous garder contre le ressac de ces calomnies qu'il 
tir faut ni mépriser totalement ni redouter à l'excès". P u i s , 
il c o n t i n u e p a r ces o b s e r v a t i o n s précises , q u e s o u l i g n e de 
ses a p p r o b a t i o n s l ' a u d i t o i r e : "Noua avons acquis, au 
prix de notre confiance, la vérité brutale, d'est un résultat. 
L'ère des calculs est rima; cl, seule, la réalité compte et 
sonne... Le don. le plus précieux que nous ail apporté 
cette lutte démasquée c'est l'union. Dca années d'exhorta­
tions n'eussent pas accordé nos volontés; cl voilèi, que. les faits 
nous ont rapprochés et confondus. Nous serrons les coudes 
et les rangs. Nous avons fait un lien très sûr de ce qu'il y a 
d'unanime en rions: notre foi, nos traditions, noire, langue, 
notre race, notre pays même aux dessins robustes. N'allons 
pas perdre, pour une satisfaction mesquine, pour un intérêt 
d'un jour, ce bien inappréciable et fragile. Nous devrons 
apprendre la discipline de l'esprit sans abandonner d'être 
un peuple libre. Cela ne sera pas facile ci notre tempéra­
ment. Notre suprême victoire sera remportée sur nous-
mêmes, l'our nous y préparer, travaillons ensemble sur un 
plan nouveau, soucieux, avant tout de l'avenir, confiants dans 
notre propre force, épris de notre dignité, fondant sur la. 
vigilance cl le droit la seule véritable, harmonie. Une doc­
trine nous sera nécessaire, une doctrine de minorité, et je 
ne crois pas qu'elle doive, être uniquement politique. Non 
pas, on l'entend assez, que l'action politique, soit vainc et 
négligeable: elle est beaucoup mieux que cela, si elle demeure 
l'aboutissant de, nos efforts, le moyen dernier de faire, triom­
pher nos aspirations légitimes et justes. Mais elle ne sera 
vraiment possible et efficace que si nous nous y livrons après 
avoir abondamment nourri nos énergies. Cela ne sera que 
si nous acquérons de la méthode, dès l'école d'où tous les 
chemins partent vers la vie... La nation se forme comme l'in­
dividu, sur im programme éprouvé, sur des idées générales, 



mises au service de la collectivité. Prévoir n'est pas qu'un 
mot cité depuis des siècles comme une règle excellente de 
gouvernement; mais le résumé de toutes les entreprises fécon­
des fondées sur le travail médité et sur la science. Certes n<>s 
paysans du XVIle siècle avaient celle fierté dont vous a 
parlé le Père Lalande; et le baron La Ilontan, qui avait des 
lettres et des voyages, les comparai! volontiers à des Castillans; 
mais ils avaient l'ardeur obstinée îles lerrie?is, et ils subissaient 
la grande loi du sol. Comprenons bien ce que nous voudrions 
être. Nous avons accepté de demeurer français; et nous k 
sommes plus encore que nous le croyons et beaucoup plus 
qu'on ne se plaît à le nier. Voilà notre titre de noblesse, 
auquel nous avons tout sacrifié. Reconnaissons que c'est 
porter un grand nom et une lourde responsabilité. Diri­
geons, avec lucidité, nos activités vers tous les do7naines, 
littérature, art, science, industrie, commerce, pour former, 
d'abord et surtout, des compétences; sachant bien, que le succès 
des nôtres sera, en définitive, celui du Canada tout entier, et 
la seule revanche digne de nous." 

"C'est poser la question économique, poursuit M. Mont-
petit. Jamais, peut-être, elle ne fut plus d'actualité." 
Et, développant ce thème, il précise: "Rien ne vaut 
l'action positive, conslructive, sûre des lendemains. Nous 
avons le nombre, le sol et le temps: de ces trois choses est-
sortie toute la production; que n'en pouvons-nous pas espérer 
pour nous-mêmes? Ici, comme ailleurs, cependant, l'or­
ganisation s'impose. La première démarche consistera 
à dénombrer nos ressources qui sont "insoupçonnées", ce 
qui voulait dire autrefois qu'elles étaient inconnues, ce qui 
voudra dire désormais qu'elles sont inépuisables. De là, 
peuvent sortir les capitaux qui nous manquent; et, pour le 
reste, nous avons des bras et du coeur à l'ouvrage, fondant notre 
espoir non seulement sur l'appui de l'État, mais sur l'initia­
tive des groupements et des individus. Puissions-nous 
dans cinquante ans, alors que nous serons six millions, 
donner le spectacle d'un peuple grandi au sein de l'adversité, 
resté fidèle à ses origines, fidèle à l'intelligence, mais devenu 
suffisamment fort pour que,ceux qui. n'apprécient que la 
fortune acquise:&ôikni'obligés lie compter a,a>.clm." 
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M. Montpetil termine sur cet émouvant hommage à 
notre paysan: "J'ai surpris naguère le sourire gouail­
leur d'une figure hautaine à l'aspect de nos campagnes 
•paisibles. Arec une morgue de nouveau riche, elle murmu­
rait ce dédain: "Ces gens en sont encore à cent ans en ar­
rière; ils n'ont pas avancé d'un pas: ils sont morts !" Morts 
à quoi'/ Car il faut s'entendre une bonne fois. Ces petites 
gens sont routiniers; mais ils ont conservé leur rêve dans les 
bornes mêmes de sa beauté. Ils sont d'une délicieuse sur­
vivance. Approchez-vous d'eux; questionnez-les; regardez-
les. Ce sont des Français; des paysans français. Rudesse, 
solidité, entêtement; tout cela mêlé à une noblesse de coeur, à 
une délicatesse de sentiment que le passé leur a transmis, 
car ils sont, d'un lignage très pur. Ils sont, aussi eux, une 
civilisation; et la philosophie n'a pas encore tranché entre 
la leur et celle qui menace de faire de nous tous des mécani­
ques intensives. Ils sont une barrière à l'envahissement de 
l'américanisme le nutin» enviable, celui qui n'a pas d'idées, 
l'américanisme hâbleur. Ils sont d'une famille et perpé­
tuent en eux ce que les musées des plus riches veulent recons­
tituer dans des ensembles morts. Ils gardent le flambeau. 
Ce, que d'autres recherchent dans le, temps pour en parer 
leurs maisons d'hier, ils le perpétuent en eux, comme une 
toile rare cl ancienne, vn vieux meuble, la page résistante 
d'un livre que personne encore n'a refermé. Ils peuvent 
et doivent apprendre, et tous le leur conseillent; mais qu'ils 
restent ce qu'ils sont. Ils possèdent quelque chose que d'au­
tres ont perdu: la race; quelque, chose que toutes les fortunes 
ne ressusciteront jamais: la vie. Et je ne sais pas si c'est 
un tel paradoxe que de prétendre, au point de vue social, 
qu'un paysan du Saint-Laurent vaille un milliardaire de 
New-York". 

M. et M m e Joseph Saucier, M . Albert Chamberland 
avaient bien voulu nous prêter leur gracieux concours. 
Le publie leur a déjà dit son admirat ion; nous les prions 
de trouver ici l'expression de notro profonde grat i tude . 



CONSULTEZ-NOUS 

POUR VOS PLACEMENTS DE FONDS 

Notre spécialité: 

OBLIGATIONS 

PROVINCIALES 
MUNICIPALES 

et SCOLAIRES 

EMPRUNTS de FABRIQUES 

Nous recommandons particulièrement 
en ce moment 

$1,500,000 d'OBLIGATIONS 
de la CITÉ d'OUTREMONT 

remboursables il 5 ans, rapportant 6%, â vendre 
au pair, en coupures de $100, $500 et $1,000. 

Téléphonez ou télégraphiez vos commande* à nos irais. 

Versailles, Vidricaire & Boulais 
i LIMITÉE 
' ÉDIFICE VERSAILLES 

I 90, rue Saint-Jacques is\wtaalt«nA 



Cette brochure a été imprimée 
par 

L'IMPRIMERIE POPULAIRE (limitée 

— — Éditrice d u — •—• 
DEVOIR et d£ NATIONALISTE 

43 , rue Saint-Vincent Montréal 

L'IMPRIMERIE POPULAIRE 
(limitée) 

exécute toutes sortes d'impressions: 

en-têtes de lettres; en-têtes de factu­

res; enveloppes; catalogues; bro­

chures; etc., à meilleur compte 

qu'ailleurs et d'aussi bonne qualité. 

| PROMPTE LIVRAISON, BAS PRIX, 

TRAVAIL DE CHOIX. 



ABONNEZ-VOUS, 
Faites abonner vos amis à 

£'action française 
L'Action française traite à fond les questions nationales. 
L'Action française publie les documents relatifs A la lutte 

pour le français. * 
L'Action française publie des articles des premiers écrivains 

du pays. 
L'Action française publie une enquête sur Nos forces na/io-

7iales, avec la collaboration de Mgr Georges Gauthier, do Mgr 
L.-A. Paquet, du l l .P. Louis Lalande, du R.P. Larnarchc, de 
M. l'abbé Lionel Groulx, de Madame Fadette, de MM, Henri 
Bourassa, Edouard Montpetit, Antonio Perrault, Guy Vanior, 
Orner HôVoux, etc. 

L'Action française donne chaque mois quarante-huit pages 
de texte. L'abonnement à l'Action française est d'une piastre 
par année, payable d'avance. S'abonner au secrétariat de la 
Ligue des Droits du français, bureau 32, Immeuble de la Sau­
vegarde, Montréal. , 

Les publications de la Ligue des Droits du français 

Au secrétariat de la Ligue des Droits du français, bureau 
32, Immeuble de la Sauvegarde, Montréal, vous trouverez The 
Canadian Miracle, brochure de propagande pour les milieux 
anglais (5 sous l'unité, GO sous la douzaine franco; $•( le cent, 
frais de port en plus) ; la Langue française au Canada, recueil 
d'articles de combat de Pierre Hornier (15 sous l'exemplaire, 
plus 3 sous pour le port); un grand portrait de Mgr Latigevin 
(10 sous, franco); la présente brochure: Une soirée d'action 
française (10 sous l'unité, $1 la douzaine, $8 le cent, $70 le mille, 
frais de port en plus), et VAlmanach de la langue française pour 
les années 1918 et 1917 (15 sous l'exemplaire). 

Pour faciliter la diffusion des derniers exemplaires qui 
restent de ces deux ahnanaehs, pleins de renseignements pré^ 
cieux, la Ligue consent à les vendre au prix de 10 sous pour celui 
de 1918 et de 5 sous l'exemplaire (par quantités d'une douzaine 
ou plus) pour celui de 1917, frais de port en plus (3 sous l'unité 
par la poste, ou par messageries aux frais de l'acheteur): Avis 
aux commissions scolaires et à tous ceux qui veulent répandre 
autour d'eux une substantielle brochure de propagande. 

Prière de remplir et de renvoyer le hdletin de commande 
inscrit au verso. 



'Prière de remplir soigneusement ce bulletin 

de commande et de le renvoyer à l'adresse 

ci-dessous indiquée. 

,<•<• nu 

La L i g u e d e s D r o i t s d u f r a n ç a i s 

Bureau 32, Immeuble dt La Saitiwjuril* 

Ttu.: M A I N 012 M O N T R É A L 

Messieurs, 

Veuillez trouver ci-incluse la somme de piastres 
pour vos publications suivantes : 

exemplaire de VAlmanach (édition de 1917) 

— - VAlmanach ( -*• 1018) 

— — TReCanadian Miracle ! 

—— _ — La langue française au Canada...:-

— du Portrait de Mgr Langevin j 

_ — d'Une wirêe d'action française—] 

— a b o n n e m e n t à V Action française... 

Total 

! 

(Nom) 

(Prière de faire tous"jcs chèques payables au pair.) 



OBLIGATIONS MUNICIPALES 
Valeurs de tout repos 

pouvant rapporter 

6% - 6% - 6% 
payable semi-annuellement. 

ÉCRIVEZ-NOUS 

Nous répondrons par retour du courrier à 
toute demande de renseignements que vous vou­
drez bien nous adresser. 

LES PLACEMENTS MUNICIPAUX, Limitée 
IMMEUBLE DULUTH 

50, RUE NOTRE-DAME-OUEST 
MONTRÉAL 

Casieir postal 1497 Tél. s Main 7683 



COMPAGNIE D'ASSURANCE 

SUR LA VIE 

Cat un geste Je PRÉVOYANCE 

que d'assurer sa vie et celle de ses proches. 

C est un geste de FIERTÉ que de le faire 

dans une institution canadienne-française. 

Notre compagnie offre à ses assurés 

des GARANTIES TRÈS SÛRES par 

ses placements, par son administration et 

par son actif de plus de $200 pour chaque 

$100 de passif. 

Victor ARCHAMBAULT 

Gérant général 

Irop, au DEVOIR* 43, rue Saint-Vincent, Montréal 


